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La neige se remit à tomber, poussée par les rafales de vent. Avec un frisson, Baylor McCullough remonta son cache-nez en toile enduite sur son nez, puis lança son cheval au galop. Le vent du nord le cinglait au visage, les flocons lui piquaient les joues comme de petites aiguilles. De toute évidence, le temps n’allait pas en s’améliorant.
Les yeux plissés, Baylor promena un regard attentif sur la montagne qui l’environnait. Le paysage, balayé par le blizzard, devenait de plus en plus flou.
Il n’entendait plus maintenant les mugissements des bêtes dans la grange où l’on gardait les veaux nés au printemps, trop jeunes pour survivre dans le froid polaire qui frappait le haut pays de Salmon River. Malheureusement, il en manquait un. Un petit veau sans poil sur la tête. Baylor l’avait pourtant vu la veille avec sa mère, avant que le ciel vire au gris plombé et que la température extérieure plonge au-dessous de zéro.
Tirant sur les rênes de son cheval, il s’arrêta. Dans la neige, un peu à l’écart du chemin, il y avait des traces de pas.
Relevant les yeux, il crut distinguer une silhouette, mais la vision s’évanouit aussitôt, brouillée par le vent et la neige.
— Allez, Texas, on y va.
Il donna un coup de talon dans les flancs de son cheval et le dirigea vers l’allée bordée de pins qui menait au ranch. De toute façon, il était temps de rentrer. Le soleil allait bientôt se coucher, et la tempête forcissait. Une fois la nuit tombée, personne ne pouvait survivre dehors à une telle température.
Les sabots de Texas frappaient le sol gelé, labourant les congères qui se formaient et disparaissaient au rythme des bourrasques de vent. Il faisait de plus en plus froid.
Baylor enfonça son Stetson sur sa tête et contourna un tas de branches arrachées à un pin. Si le vent continuait à souffler aussi violemment, il y avait fort à craindre une coupure de courant. A coup sûr, le téléphone aussi serait en panne quand il rentrerait.
— Holà ! fit-il en tirant sur les rênes.
Sur le bord du chemin se trouvait une forme à moitié ensevelie sous la neige. Il mit pied à terre et s’agenouilla afin d’épousseter les flocons qui parsemaient le crâne du petit veau sans poil.
Trop tard.
Il secoua la tête, attristé. D’accord, ce n’était qu’un veau, un parmi des centaines, mais c’était dommage. La gorge nouée, il remonta sur son cheval et prit la direction du ranch à cinq cents mètres de là.
Le vent qui le giflait en pleine face lui coupait le souffle. Les branches des pins, ballottées par le blizzard, battaient devant lui comme des draps sur une corde à linge. Soudain, Texas fit une embardée qui le déséquilibra. Se recalant sur sa selle, Baylor resserra les rênes dans sa main pour reprendre le contrôle de sa monture.
Ils repartirent. Le ranch n’était plus très loin, à présent, et Baylor commençait à percevoir les mugissements des bêtes dans la grange, malgré le sifflement du blizzard.
Brusquement, le vent et la neige parurent se suspendre. Le ciel s’éclaircit, lui laissant deviner au loin quelque chose qu’il aurait préféré ne pas voir. Il plissa les yeux. Déjà, la neige s’était remise à tourbillonner, poussée par des rafales de vent plus violentes que jamais.
Eperonnant son cheval, il galopa jusqu’à la congère qu’il avait vue sous une grosse branche de pin. Là, il sauta à terre et, de nouveau, s’agenouilla pour déblayer la neige.
Pourvu que je me sois trompé…
Soudain, une main apparut. Une main humaine.
Il ne s’était pas trompé. Il y avait bien quelqu’un sous la neige. Le blizzard soufflait si fort qu’il avait dû arracher la branche, laquelle était tombée sur ce malchanceux.
En hâte, Baylor ôta son gant et serra le poignet glacé entre ses doigts. Le pouls battait, faiblement, mais il battait. Celui ou celle qui était enseveli là, sous la branche, était vivant.
Vite. Il n’y avait pas de temps à perdre. Il fallait agir tout de suite.
Se relevant, il se précipita vers son cheval. Texas, les yeux exorbités, recula de quelques pas avec un hennissement.
— Doucement, Texas, murmura Baylor en le caressant.
Quand l’animal se fut calmé, il démêla les rênes, défit le lasso accroché à la selle, puis revint vers la branche. Ses bottes s’enfonçaient dans la poudreuse. Après avoir passé le nœud coulant du lasso autour d’un rameau, il retourna à son cheval et remonta sur son dos. Il attacha la corde au pommeau de la selle, puis donna un coup de talon dans les flancs de Texas afin de le faire reculer.
— Doucement… Là, c’est bien.
Le cheval faisait lentement marche arrière. Baylor lui flattait l’encolure pour l’empêcher de s’emballer.
Un mètre. Un mètre cinquante. Trois mètres…
Ils avaient réussi !
L’inconnu enfoui sous la neige était maintenant libéré de son entrave.
Baylor descendit de cheval. Il défit le lasso du pommeau et l’enroula entre sa main et son coude tout en retournant vers la branche.
Arrivé près de la congère, il posa le lasso à côté de lui, puis se mit à creuser la neige. Compte tenu du sens de la main, le corps devait se trouver en biais. Ne restait plus qu’à le dégager. Baylor plongea les bras dans la neige autour de ce qui, logiquement, devait être les hanches. S’arc-boutant, il sortit l’inconnu de la congère.
Un visage apparut, à moitié recouvert de poudreuse. Un visage fin et délicat entouré de cheveux blonds mi-longs, aplatis par l’humidité.
On aurait dit une femme.
Il frémit.
Aucun doute possible, c’était bien une femme. Une femme en hypothermie et qui mourrait s’il ne la ramenait pas immédiatement chez lui.
La soulevant dans ses bras, il se remit debout. Combien de temps était-elle restée inerte, dans la neige ? Il fouilla dans ses souvenirs. Elle n’était pas là à 15 heures, quand il était passé pour aller rassembler le bétail avant la tempête, il en était sûr.
Avançant prudemment dans la poudreuse, il s’approcha de Texas, qui s’était calmé et présentait son arrière-train au vent. Avec précaution, Baylor installa la femme sur la selle, puis mit le pied dans l’étrier et s’assit derrière elle. Quand il passa ses bras autour d’elle afin de la maintenir, elle remua, et sa tête vint s’appuyer contre son torse.
Pour la première fois, il put l’observer vraiment. Pommettes hautes, menton énergique, lèvres pleines, elle avait un visage raffiné, mais des traits figés et un teint livide. Une blessure à la tempe droite, sans doute causée par la branche, représentait la seule marque significative sur son visage de cire.
Qui était-ce ?
Et que faisait-elle sur ses terres, dans son ranch, à Bellwether ?
Mais l’heure n’était pas aux questions. Pas besoin d’être médecin pour savoir que les blessures à la tête et l’hypothermie pouvaient être fatales. Peut-être était-il même déjà trop tard…
Gagné par l’inquiétude, Baylor poussa Texas en avant et prit la direction du ranch en priant pour que cette femme ait plus de chances que le petit veau qu’il avait retrouvé mort de froid dans la neige.
*  *  *
Mariah Ellis revenait à elle peu à peu. Ses pieds la piquaient atrocement. Et elle avait froid. Jamais elle n’avait eu aussi froid. Pourtant, elle sentait de l’air chaud contre sa peau nue.
Nue ? Un souvenir assez flou se rappela à elle : un homme allongé contre elle, son corps serré contre le sien, comme s’il tentait de lui communiquer sa chaleur.
Désorientée, elle écarquilla les yeux et se redressa dans le lit. Elle était seule. Posée sur une table de nuit, une bougie à la flamme vacillante éclairait chichement la chambre.
Une chambre qui n’était pas la sienne.
Constatant qu’elle n’avait qu’un drap sur elle, elle saisit en hâte l’édredon matelassé replié sur ses pieds et le remonta jusqu’à son nez pour cacher sa nudité. Des coups sourds lui martelaient le crâne, son ventre gargouillait. Prise de nausée, elle se laissa retomber sur les oreillers et attendit que le malaise passe.
Après quelques secondes, elle tendit l’oreille. Aucun bruit ne venait troubler le silence, excepté le ululement lugubre du vent contre les murs et le craquement du bois dans la cheminée.
Y avait-il quelqu’un d’autre dans la maison ?
Les sourcils froncés, elle s’efforça de réfléchir. Et le souvenir de ce qui s’était passé la veille lui revint brutalement à l’esprit.
Elle se rendait au ranch Bellwether pour interroger Baylor McCullough sur la disparition du procureur James Endicott quand…
Le trou noir.
Etait-elle chez ce McCullough ? Dans son lit ?
En proie à un début de panique, elle se redressa de nouveau et fouilla la pièce d’un regard fébrile.
On l’avait pourtant prévenue. « Méfie-toi de ce McCullough. Il est soupçonné d’avoir tué sa femme il y a un an. » D’après le procureur Endicott, cet homme était coupable d’homicide volontaire sur la personne d’Amy McCullough, décédée dans un accident de voiture.
Mariah finit par trouver ce qu’elle cherchait. Ni une ni deux, elle repoussa l’édredon et s’assit au bord du lit. Le froid la saisit aussitôt.
Un déshabillé de soie semblait l’attendre au pied du lit. Après une hésitation, elle se leva, fit deux pas et prit le vêtement qu’elle enfila. Elle nouait la ceinture autour de sa taille quand le sol se mit à tanguer sous ses pieds. Se sentant chanceler, elle s’agrippa au montant du lit juste à temps pour ne pas perdre l’équilibre.
Le martèlement dans sa tête s’était amplifié. Avec une grimace de douleur, elle porta la main à son visage et sentit un pansement sur sa tempe. Elle ferma les yeux. Puis les rouvrit en grand.
La branche !
Sa voiture avait basculé dans le fossé, et elle poursuivait son chemin à pied vers le ranch quand une grosse branche s’était abattue sur elle.
Voilà, elle commençait à comprendre. Les événements se mettaient en place peu à peu, comme les pièces d’un puzzle. Néanmoins, il en manquait une — et pas la moindre : que faisait-elle dans ce grand lit, seule ?
Avait-elle rêvé ?
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Où était passé son pistolet ? Ah, il était là, sur la commode.
D’un pas mal assuré, elle alla le prendre. Une femme est toujours plus forte, une arme à la main, songea-t-elle en resserrant les doigts sur la crosse avec satisfaction. Son P.38 était son seul moyen de dissuasion, et elle n’hésiterait pas à s’en servir le cas échéant. Après tout, elle ignorait de quoi ce McCullough était capable. Et, très franchement, elle n’avait pas envie de le savoir.
Les pieds comme transpercés par un millier d’aiguilles, elle contourna le lit et se dirigea vers la porte restée ouverte. On avait dû également allumer des bougies dans la pièce d’à côté, car une lumière tremblotante éclairait l’obscurité.
Essayant d’oublier la douleur qu’elle ressentait à chaque pas, elle avança lentement jusqu’à la porte. Là, elle s’arrêta et s’adossa au chambranle.
La chambre donnait sur ce qui ressemblait à un salon. Le décor était plutôt chaleureux, et un feu crépitait joyeusement dans la cheminée en pierre. L’éclat des flammes montait et descendait sur des bibelots disposés çà et là sur les meubles.
Seulement, quelque part dans cette maison inconnue, Baylor McCullough guettait.
Etait-il armé, lui aussi ?
Le pistolet pointé devant elle, elle avança d’un pas. Ses yeux balayèrent la pièce, en quête d’un recoin où elle pourrait se cacher, si besoin était.
Soudain, un bruit de respiration attira son attention. Tous les sens en alerte, elle se tourna du côté d’où venait le bruit. Et se figea en découvrant un homme profondément endormi dans un fauteuil.
Malgré elle, son regard glissa sur ses jambes allongées devant lui sur un pouf. Des jambes interminables moulées dans un jean bleu foncé qui faisait ressortir une musculature digne d’un athlète.
Le temps de remonter jusqu’à son visage, via un torse aussi musclé que les cuisses, elle s’aperçut qu’il l’observait.
— Inspectrice Ellis, dit-il.
L’assurance de sa voix la surprit — l’agaça, même.
Se maudissant d’être prise en flagrant délit d’indiscrétion, elle se raidit. Elle était flic, que diable ! Et ce McCullough était son suspect numéro un. Elle n’était pas là pour fantasmer. Si elle avait pu au moins trouver sa plaque et ses vêtements…
— Monsieur McCullough, j’imagine ?
Il se redressa dans son fauteuil, puis écarta le pouf d’un coup de pied avant de se lever.
Seigneur, qu’il était grand ! Et large ! Et bien bâti !
La bouche sèche, elle chercha quelque chose à ajouter, mais rien ne lui vint.
— Vous savez très bien qui je suis, puisque vous vous êtes introduite dans ma propriété sans autorisation.
Elle abaissa son arme, rassurée sans savoir pourquoi.
— C’est vous qui m’avez trouvée dans la neige ? demanda-t-elle en s’empourprant.
Bien qu’elle ne soit pas une débutante, elle se sentait extrêmement vulnérable en sa présence. Un sentiment qui devait se lire sur son visage. Pourvu qu’il n’en tire aucune conclusion hâtive…
— Ma voiture a dérapé et glissé dans le fossé à huit cents mètres d’ici, expliqua-t-elle d’une voix plus aiguë que d’ordinaire.
Elle toussota dans l’espoir de déloger la boule imaginaire qu’elle avait dans la gorge. Sans succès. Elle avait l’impression d’être idiote, terriblement nue sous ce déshabillé d’emprunt. Une délicate attention de sa part, sans doute ? N’empêche, elle ne pouvait parler à son principal suspect en déshabillé, aussi chic soit-il.
Les traits de McCullough s’adoucirent, et ses yeux bleu pâle pétillèrent, à croire que la situation l’amusait.
— J’ai mis de l’eau à chauffer, déclara-t-il en s’approchant d’elle. Une tasse de thé vous fera du bien.
— Où est mon badge ?
Son regard se durcit, et ses mâchoires ombrées d’une barbe d’un jour se crispèrent.
— Vous voulez dire votre plaque ? Accrochée dans la penderie avec vos vêtements.
Elle le considéra, à la fois méfiante et reconnaissante. Fallait-il qu’elle s’excuse ou qu’elle se méfie de lui ? Une chose était sûre : elle ne devait pas oublier qu’il lui avait sauvé la vie.
Il dut deviner son dilemme, car il lui adressa un sourire… craquant.
— Désolé pour vous, mais la tempête va nous bloquer ici un moment. Nous sommes condamnés à cohabiter. Il faudra bien deux jours avant que le monde extérieur s’aperçoive que vous avez disparu.
— Je vais m’occuper de ça moi-même, répliqua-t-elle en redressant le menton. Puis-je utiliser votre téléphone ?
— La ligne est coupée. Comme l’électricité, d’ailleurs.
Il jeta un coup d’œil à ses pieds avant d’ajouter :
— Vous feriez mieux d’éviter de marcher pendant un jour ou deux. Vous avez des engelures aux pieds. Marcher risque d’abîmer les tissus ou, pire, de gangrener vos orteils. Ce serait dommage avec d’aussi jolis petons.
Sur ce conseil doublé d’un compliment, il la planta là et se dirigea d’un pas tranquille vers le comptoir qui donnait sur la cuisine.
Un peu hébétée, elle contempla son dos d’athlète jusqu’à ce qu’il disparaisse dans l’obscurité.
Dans quel pétrin s’était-elle encore fourrée ? Décidément, c’était un don chez elle !
En quittant le poste de police la veille, elle était à mille lieues de s’imaginer qu’elle se retrouverait piégée en pleine montagne, sans téléphone ni voiture, avec un fétichiste du pied soupçonné d’enlèvement — voire du meurtre de sa femme, si l’on en croyait le procureur.
N’empêche, elle était bien contente qu’il l’ait retrouvée, sinon elle serait morte de froid.
Un frisson la secoua. A cause du froid ou de ce séjour inévitable en compagnie de Baylor McCullough, criminel présumé ? Elle n’aurait su le dire.
Resserrant son P.38 dans sa main, elle boitilla jusqu’à la chambre et se recoucha.
*  *  *
Songeur, Baylor sortit une tasse d’un placard et la posa près de la cuisinière. Quand, en ôtant ses vêtements mouillés à sa protégée, il avait découvert sa plaque et son arme, il était tombé de haut.
Cette femme au corps de déesse avec qui il avait partagé son lit n’était pas venue lui vendre un abonnement à la Revue du Rail américain. Alors, que lui voulait-elle ?
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Alors qu'elle se rend chez Baylor McCullough pour l'interroger
sur la mystérieuse disparition du procureur James Endicott, dont
on est sans nouvelles depuis deux semaines, Mariah frole la mort
en se retrouvant ensevelie sous une coulée de neige. Sauvée in
extremis par I'hnomme méme sur lequel elle enquéte, elle ne sait
comment réagir quand il 'emmene chez lui pour la soigner. Car
Baylor, qui est également soupgonné d'avoir assassiné sa femme
un an plus t6t, se montre si attentionné envers elle qu'elle a bien
du mal a garder son objectivité dans cette affaire...
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En lisant le message déposé sur le pare-brise de sa voiture,
Meredith West sent un malaise désormais familier I'envahir.
Depuis quelques semaines, elle a la terrible impression d'étre
suivie. Epiée par un inconnu qui, sans jamais se montrer, lui
fait parvenir des fleurs et des lettres de plus en plus pressantes.
Qui donc peut bien la harceler ainsi ? Désemparée, Meredith
demande sa protection a Chase McCall, un ami de son frére. Sans
savoir que cet homme, dont la force et la sérénité la rassurent, a
en réalité bien des secrets a lui cacher...

HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/images/romance_tons.jpg
(:) HARLEQUIN
Toutes les couleurs de la romance
Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant... Les Historiques :
Amour + suspense = ;
Black Rose.

£ ™

Réveillez la lady
qui est en vous |

Découvrez toutes
nos collections :
autant d’univers
différents pour
des plaisirs

Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !

SUSAN
MALLERY

MetLLEURSS SRS

& HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
JAN HAMBRIGHT

Danger a Noél

J

4:) HARLEQUIN

BLACK z ROSE





OEBPS/cover/cover.jpg
ROSE

BLACK

DANQER
A NOEL
Carla Cassidy

CE REGARD
DANS L'OMBRE

Z
=
o
[V}
-l
e
<
X
<=














